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	Du même auteur

	 

	 

	 

	Parus dans la série « Aventures »

	aux éditions Le Lys Bleu

	 

	Angel : la Pervertie – Déchéance et splendeur

	d’une call-girl, 2019

	Brandir la vague, 2019

	Ouragan sur la mémoire, 2020

	Désert, 2024

	 

	Parus dans la série « Historique »

	aux éditions Le Lys Bleu

	 

	L’hérésie de Dieu et la grâce du Diable, 2023

	L’arche de la rédemption, 2023

	 

	Parus dans la série « Invitations ciblées sur l’Isle »

	aux éditions Le Lys Bleu

	 

	Apéritif bleu marine, 2020

	Banquet asiatique, 2021

	Festin celte, 2022

	Assurance d’un bon repas, 2022

	 

	 

	Parus dans la série « Les chroniques de Pekigniane »

	 

	Guide du voyageur à Pekigniane et au Château-lumière, Éditions BOD, 2014

	Jézabel – La chute du Château-lumière, ESA Éditions, 2015

	Seth : le Bobun – Sur l’état de divinité et le militantisme syndical, Le Lys Bleu Éditions, 2016

	Lidji, celle qui a renoncé, Le Lys Bleu Éditions, 2018

	Lilith : la Maudite, Le Lys Bleu Éditions, 2018

	Cecily : l’Hermabun, suivi du Guide du voyageur

	à Pekigniane, Le Lys Bleu Éditions, 2019

	Asylie, la Cruelle – Pirate et Vampire, Le Lys Bleu Éditions, 2019

	Angel : la Pervertie – Déchéance et splendeur

	d’une call-girl, Le Lys Bleu Éditions, 2019

	Bumberry : l’Archibun – Le récit d’une sombre crapule

	qui se croyait sympathique, Le Lys Bleu Éditions, 2019

	 

	À paraître

	 

	Lynn Carter – Les carnets secrets d’une ethnologue menant à la destruction du monde

	L’improbable Odyssée

	 

	L’ensemble de ces ouvrages est disponible, en format papier ou électronique, sur les sites de l’éditeur Le Lys Bleu et des revendeurs tels que FNAC, Amazon.

	Rejoignez l’auteur, pour vous tenir au courant de ses dernières publications, sur Facebook : « Pekigniane Benattar » et sur le groupe « Pekigniane ».

	Consultez aussi le site de l’auteur :

	https://pekigniane.com/.
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	Avertissement

	 

	 

	 

	Toute ressemblance avec des personnes, des événements ayant existé, existant ou qui existeront n’est que le résultat soit d’une malencontreuse coïncidence, soit de la prise inconsidérée de psah ou de toute autre substance hallucinogène licite ou prohibée, soit de leur propre délire sans aucun lien avec autre chose que leur dysfonctionnement mental. Cette impression de similitude peut aussi avoir été provoquée, notamment, par des séjours emboîtés dans le temps, clic, clac ou cloc, combinés ou non, et/ou avec l’usage excessif du fouitbong.

	Nous nous excusons d’en avoir été le déclencheur, même pour sa partie infime, sans aucune relation avec leurs hallucinations. Nous leur préconisons de rompre tout contact avec des individus présentant les mêmes symptômes. Ils entretiendraient leurs délires monomaniaques pouvant déboucher sur une crise mortelle de fièvre afguide. Il conviendrait plutôt d’effacer ce roman de leur mémoire.

	À défaut, nous leur conseillons, en cas d’échec, et en dernier recours :

	
	
– de consulter un homme de loi qui les soulagera de leur argent et les découragera d’entreprendre toute action – à moins que ce dernier n’envisage de les dépouiller d’une somme plus importante encore ;


	
– de consulter un psychiatre, un psychologue ou toute autre personne de la partie qui les délestera d’une autre fortune, colossale cette fois, en leur faisant subir un traitement éprouvant, long et coûteux, dont l’efficacité resterait à prouver ;


	
– de suivre une cure de désintoxication et de ne plus jamais absorber quelque substance hallucinogène que ce soit.




	En tout état de cause, nous sommes profondément désolés pour eux et leur souhaitons sincèrement un prompt rétablissement.

	 

	***

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Après une série d’heroic fantasy, une autre historique, quelques romans d’aventures et plusieurs policiers, à un moment, j’ai changé de catégorie pour me replonger dans le roman d’aventures.

	 

	Ce n’est pas cela qui est le plus intéressant dans ces trois nouvelles. Elles semblent, a priori, n’avoir aucun rapport entre elles. Pourtant, toutes les trois traitent du même sujet : une rencontre qui oriente la vie d’une personne. La première est factuelle, alors que la seconde est plus intimiste, tandis que la troisième est un peu étrange.

	 

	Déferlante semble être un roman d’aventures plutôt classique. Cette rencontre entre un homme et une femme s’étale sur plus de dix ans, mais par intermittence. C’est un chassé-croisé perpétuel entre deux mondes différents. Quand l’un est en mer, l’autre reste sur le ponton. Elle essaie de le rejoindre. Quand enfin, elle prend la mer, lui reste à quai. Ils appartiennent à des marées différentes. Joseph Conrad, Bernard Moitessier et Henri de Monfreid m’ont inspiré. On l’aura compris, c’est un roman qui traite des rapports avec la mer. Ici, celle-ci est en soi un personnage à part entière, comme parfois les navires.

	Avec Les mains sur la peau d’un soir, cette rencontre se passe en deux jours. En cette fin de vacances, deux femmes se croisent sur une plage de l’Atlantique. Le roman de Kawabata, Les Belles endormies, m’a animé. L’échange intimiste est empreint de retenue et pourtant d’érotisme. Pourtant, rien ne se passe en dehors des fantasmes fétichistes et des non-dits. Pourtant, tout y est.

	 

	Pour Vénéneuse Séduction, c’est aussi une rencontre : celle de deux tueuses. Ce récit psychologique se déroule dans un laps de temps court, mais riche en surprises et rebondissements. Une seule question se pose : « Qui, au final, de la Japonaise ou de l’Ukrainienne, dominera l’autre ? » Et après…

	 

	J’aurais pu écrire trois romans séparés, mais cela n’a pas été mon choix. En effet, je n’aurais fait que du remplissage. Je sais que beaucoup d’auteurs ne s’en privent pas. Et puis, un éditeur est rarement intéressé par un roman de moins de cent pages.

	 

	J’avais oublié un dernier point. Ce ne sont que des nouvelles, certes parfois un peu intimistes. Elles n’ont pour but que de distraire, rien d’autre. Elles n’ont bien entendu aucun rapport avec la réalité et encore moins avec mon passé. Rappelez-vous, comme me l’a affirmé quelqu’un, ceux qui écrivent des histoires n’ont pas vécu.

	 

	***

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Déferlante

	 

	 

	 

	Déferlante

	 

	Il faut suivre son rêve comme une vague déferlante, même si elle s’échoue.

	Devant les déferlantes, les caractères se dessinent avec leur cortège de courage minuscule, d’abandon et de ténacité.

	(Max Hyme)

	 

	C’était la semaine d’ouverture du village de Santa Giulia en Corse. Tous les G.O., présents déjà depuis huit jours, étaient regroupés, chantant la chanson du village, prêts à accueillir le premier arrivage de la saison. Quand je la vis descendre du bus de l’aéroport, je fus immédiatement attiré par elle. Cette brune, pas très grande, bien proportionnée, devait avoir la trentaine. Ce qui me frappa, ce furent ses yeux d’un bleu profond exprimant une tristesse surprenante sur un visage carré à la bouche un peu trop grande et aux lèvres charnues exprimant une sensualité à fleur de peau.

	Un verre pour chaque GM, nous les avons accompagnés jusqu’à l’amphithéâtre. Là, le Chef de Village leur fit une présentation succincte des lieux et de l’organisation. Plus tard, après le dîner, la soirée contact expliquerait les détails de l’aménagement. En attendant, chacun serait accompagné à sa case par l’un de nous. On les laisserait s’installer et effectuer seuls une première visite. Bien entendu, je m’arrangeais pour me charger de sa valise et faire office de guide. Nous échangeâmes quelques mots accompagnés de plaisanteries. J’appris ainsi qu’elle se nommait Marie, et qu’elle était là pour deux semaines. Le reste viendrait plus tard, ou… jamais. Ah, Marie ! Cette belle femme dégageait un mélange de tristesse, de passion et de quelque chose d’inexplicable qui faisait son charme.

	Le soir, je la cherchais pour partager sa table, malheureusement, sa table de huit était déjà complète. Je m’installais donc n’importe où, là où je ne pouvais pas la perdre de vue.

	Après que tous se furent restaurés, vint le temps de la soirée contact. Au Club, c’est un passage obligé qui répond à un cérémonial bien huilé. Après le dîner, tous les GM, moins de quatre-vingts en cette semaine d’ouverture, sont rassemblés dans l’amphithéâtre. Le Chef de Village se présente, ainsi que tous les services et chacun des G.O. Vint mon tour. J’étais d’une part responsable de la voile pour le mini-club et d’autre part chargé des spectacles de marionnettes.

	Pendant toute la durée de la présentation, je ne la quittais pas des yeux après l’avoir cherchée au milieu des gradins. Nos regards se croisèrent un instant, puis elle détourna la tête, mais pas moi. Puis, son attention revint. Si je souriais, ce n’était pas que de circonstance. Ce n’était que pour elle. À partir de cet instant, elle ébaucha un sourire complice qui ne la quitta plus.

	Vint le moment tant attendu où le Chef de Village annonça : « Maintenant, les G.O. vont venir vous chercher pour vous inviter sur la piste de danse. » Bien entendu, je me dirigeais vers elle qui attendait ma venue. L’orchestre commença à jouer une série de slows, pas trop langoureux au début. Ces instants furent l’occasion de faire plus ample connaissance et d’établir un premier contact physique. Je sentais dans mes bras son corps mince et tonique, mais aux formes affirmées. Ses mains me tenaient et parfois même me retenaient. Si elle venait en vacances ici, j’appris que c’était sa première fois au Club-Med. Elle avait besoin de changer d’air. Elle s’était inscrite comme ça sur un coup de tête sur les conseils d’amis. Infirmière de profession, elle me confia être célibataire. Curieuse, elle m’interrogea :

	— Et toi, que fais-tu ?

	— Moi ? Voile et marionnettes mini-club. Le matin, je navigue avec les petits n’enfants et l’après-midi, je fais guignol.

	— Il n’y a pas beaucoup d’enfants en ce moment.

	— C’est vrai. Pour l’instant, je prépare les bateaux. Il y a douze pessimistes et autant de coyotes à foie jaune.

	— Des quoi ?

	— Des Optimists, ce sont des caisses à savon avec gréements auriques pour les petits n’enfants et des Fennecs pour les ados. Un peu comme des 4.45, sauf qu’ils font trois mètres cinquante. Les deux ont des dérives sabres.

	— Pour être franche, je n’y connais strictement rien. Je ne suis jamais montée sur un voilier. Et pourtant, je suis bretonne, ajouta-t-elle en souriant, même si j’habite Paris.

	— Sans blague ? Pourquoi es-tu venue ici alors ?

	— Prendre des vacances et changer d’air.

	— Santa est une des plus importantes écoles de voile du Club. Tu devrais apprendre à naviguer. C’est l’occasion rêvée.

	— Pourquoi pas.

	Mon incompréhension était plus que légitime. Le village de Santa-Giulia était un village de cases. C’est-à-dire de paillotes. Chacune accueillait deux G.M. avec ses deux lits et une armoire et des sanitaires communs. Prévu pour mille cinq cents lits, il pouvait compter jusqu’à mille sept cents personnes en pleine saison, les familles désirent souvent loger avec leurs enfants. Situé sur la côte ouest de la Corse, au sud de Porto-Vecchio, à moins de quinze milles des îles Lavezzi, c’était aussi le plus important village de voile avec quinze 4.85, autant de 4.45, de Vauriens et de Caravelles, en plus des douze Optimists et des dix Fennecs. Il comptait en outre deux dogres, des canots bretons pontés, de huit mètres pour l’initiation à la croisière hauturière et de deux Mentors non pontés. Ces quatre unités étaient gréées en ketch marconi, c’est-à-dire avec grand-mât, artimon et foc en tête de mât. À cela se rajoutaient deux caïques respectivement de quinze et vingt-cinq mètres pour les promenades en mer, sans compter deux baleinières et les hors-bords de sécurité. Bref, un important village de voile. En outre, ce village était un des principaux villages de mini-club pouvant accueillir jusqu’à cinq cents enfants en pleine saison. Il était prévu deux scolaires en juillet et août pour m’assister à la voile. Je ne sais pas pourquoi, avec Ahmed, le chef de voile, le courant passa immédiatement. Normal, à l’origine, je n’étais que moniteur de voile. Un concours de circonstances que j’avais gagné m’avait transféré pour moitié au mini-club.

	Dans ce cadre, j’étais responsable du guignol et de la voile pour enfants. Fifi, le responsable mini-club, était un connard de première et un gamin prétentieux. Ce que personne ne m’avait dit, c’est que les marionnettes, je devais aussi les fabriquer. Prudent, avant mon départ, j’avais acquis des ouvrages sur la question. Sur une armature de grillage métallique, les faire en bande de papier mâché ou en résine de polyester ? J’avais opté pour la première solution. Autant pour les têtes, ce n’était pas très compliqué, autant pour les habits, ça me décourageait un peu. De plus, pour produire un spectacle de marionnettes, il faut au moins être deux : un garçon et une fille. Quand je m’en ouvris à Fifi, il me dit de me débrouiller et de choisir quelqu’un dans son équipe. Barbara, une Allemande plantureuse, parlant couramment français et italien, se porta immédiatement volontaire. Elle m’aida à confectionner les costumes et on peignit les décors ensemble. Par la suite, elle m’assista pour les spectacles. Arrivés une semaine avant l’ouverture, nous étions presque prêts. Le premier spectacle se donnerait la semaine suivante.

	Pour en revenir à Marie, je lui expliquais tout cela et je l’interrogeais.

	— Tu comptes faire quoi ?

	— Je ne sais pas. Prendre du soleil, me reposer.

	— Si je puis me permettre un conseil, tu pourrais apprendre la voile. Tu verras, ce n’est pas très compliqué, sauf si tu as le mal de mer.

	— Pourquoi pas. Pour le mal de mer, ça va.

	Nous passâmes une grande partie de la soirée à échanger et surtout à plaisanter. Elle ne me racontait presque rien d’elle. La soirée prit fin lentement. Je me proposais de la raccompagner à sa case. Au moment de se quitter devant sa porte, ce fut elle qui embrassa juste mes lèvres. Ce délicieux baiser marquait le lien qu’elle avait établi à son initiative. Elle était trop fatiguée pour aller plus loin. Nous nous retrouverions le lendemain au petit-déjeuner ou sur la plage, là où je m’occupais des voiliers.

	À sept heures et demie, à l’ouverture du restaurant, Marie vint me rejoindre au petit-déjeuner. Ensemble, nous allâmes à la case de voile. Je lui expliquais les rudiments théoriques de la voile et lui conseillais d’effectuer une initiation sur caravelle. On se donna rendez-vous pour midi. Après déjeuner, je l’invitais dans ma case. Et là… Le concept de sieste crapuleuse trouva toute sa signification et sa dimension érotique. D’une sensualité exacerbée, nous n’avons pas cessé de nous caresser avant de… Ce fut passionné tout en étant très tendre. Pas question de s’attarder, je devais terminer mes marionnettes. Elle tint à m’accompagner. Je devais les mettre en peinture quand Barbara terminait les habits. C’est compliqué de travailler à côté d’une personne qu’on désire. Elle voulait me voir faire. Pour être sincère, elle était impressionnée.

	En tout début d’après-midi, Ahmed vint me rendre visite.

	— Tu as trois gamins sur caravelles demain. Dont deux ados. En regardant Marie, il ajouta : Si tu veux embarquer un ou deux GM…

	— Pas de problème.

	— Je vais m’y mettre dès aujourd’hui, déclara Marie.

	— Alors, dépêche-toi, la prochaine bordée va partir.

	Ahmed l’emmena dans son sillage, pour sa première bordée.

	Après, la vie suivit son cours normal.

	Après les spectacles auxquels participaient les G.O., nous passions toutes nos nuits et nos siestes ensemble à la découverte du corps et des réactions de l’autre. Comme elle, je parcourais sa peau, qui prit une teinte ensorcelante. Ses seins ronds et fermes aux tétons bruns me chaviraient et je ne parle ni de son ventre plat ni de ses fesses rebondies, et encore moins des ondulations de son bassin et de ses intérieurs accueillants. Elle et moi aimions nous caresser sans retenue ni tabou, pour exacerber nos sens à l’extrême, avant de faire l’amour. Ses orgasmes s’exprimaient avec la plénitude d’une femme comblée et ivre de plaisir. On expérimenta un grand nombre de positions du kamasoutra, enfin celles qu’on connaissait.

	Le matin, je l’embarquais sur ma caravelle avec les gamins. Je lui donnais les premiers rudiments de la navigation. Elle apprit d’abord à tenir un cap, à régler la toile à la limite du fasseyement, équilibrer son assiette latérale et longitudinale, jouer sur la dérive en fonction de l’allure. Puis, elle passa au virement vent debout et celui lofe pour lofe ou par vent arrière. Ensuite, il fut temps d’aborder la manœuvre proprement dite : départ et arrivée, prise de coffre, repêcher un homme à la mer. Avec les cours théoriques, on enseigne aussi tout cela, avec la différence entre vent réel et vent apparent ainsi que celle entre vitesse fond et vitesse surface, la dérive, le cap vrai et le cap compas, et le principe du choix cap/vitesse. Vers la fin de son séjour, on fit les mêmes manœuvres, mais cette fois, sans gouvernail ni safran. Elle s’en sortit honorablement au bout de quinze jours.

	Heureusement, pendant ces deux semaines, jamais nous n’eûmes de coup de vent. Il est vrai que quand le mistral souffle souvent à proximité des Bouches de Bonifacio, il n’était pas rare d’atteindre un bon force huit, soit près de quarante nœuds ou soixante-dix kilomètres/heure. Dans ces circonstances, en dehors des moniteurs, et de quelques G.M. chevronnés, personne ne sortait. Il m’est arrivé une fois de faire une régate par ce temps. Sur les douze bateaux sortis, j’arrivais en tant qu’équipier bon dernier… à la deuxième place. Tous les autres avaient cassé ou abandonné. Suite à un pari, il nous est même arrivé de tracter un skieur nautique derrière un voilier. Après un autre pari stupide, on a même explosé un spi. Inutile de dire que le maître voilier était content devant la dentelle. La baie de Santa-Giulia est pratiquement fermée. Même par grand vent, elle bénéficie d’un plan d’eau plat. Ce phénomène de fetch, l’abrite de la formation des vagues même si la mer fume par ses embruns qui vous cinglent le visage et le corps sans pitié. Par ce temps, naviguer sans combinaison ou une autre protection, est un suicide. Il faut s’imaginer, pour avoir un minimum de gîte et surtout ne pas dessaler, l’équipier au trapèze au ras de l’eau tentant désespérément de border son foc, quand le barreur se tient au rappel au-dehors tenu par les sangles avec juste les mollets sur le liston. C’est un plaisir incomparable qui donne un sentiment de dépassement et même parfois de puissance inégalée, face aux éléments déchaînés. C’est ainsi qu’on apprend vraiment à naviguer ou alors quand il y a pétole ou pas un souffle de vent. Un bon marin doit savoir naviguer sans vent ou dans la tourmente.

	Pour en revenir à Marie, un quiproquo a failli porter une ombre à nos relations et même y mettre un terme. Elle portait une chaîne en or, sur laquelle s’enfilaient diverses effigies. Parmi celles-ci, je crus distinguer une croix gammée. Surpris, je l’examinais discrètement de plus près et constatais qu’il s’agissait juste d’un svastika indien. La différence : La croix gammée tourne dans le mauvais sens, c’est-à-dire inverse de celui des aiguilles d’une montre. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle elle est maléfique. Elle me raconta en souriant que ce pendentif provenait d’un de ses voyages. Je devinais aussi qu’elle l’avait aussi choisi et qu’elle le portait par provocation. Elle me confia qu’elle ne supportait pas très bien les idées toutes faites, et difficilement les raccourcis intellectuels.

	 

	En début de la deuxième semaine, Ahmed vint me voir.

	— On va organiser un bivouac sur les Lavezzi avec les deux Dogres, les deux Mentors et la Marie-Jeanne, le gros caïque.

	— Et ?

	— Tu prendras un Mentor avec les gamins. Ce sont tous des francophones.

	— Bon, il va falloir que je m’arrange avec Fifi.

	— Pas la peine, je m’en suis occupé. Ah, au fait, si tu veux embarquer ta copine, pas de problème. Un détail, la veille, tu leur feras un briefing. L’équipe d’animation te fournira, en plus d’un drapeau pirate, des déguisements.

	— Il faudrait faire une chasse au trésor sur place.

	— C’est prévu. L’équipe d’animation organisera ça. On te fournira une carte bidon, des costumes de pirates, du maquillage et même un pavillon à tête de mort. Un dernier détail. Pas question d’avoir les mouflets dans les jambes des adultes, tu en fais ce que tu veux depuis le moment où on débarque jusqu’au moment où on part. Tu les noies, tu joues à Colin-Maillard en haut des falaises escarpées à défaut d’autoroute, c’est ta mission. Les repas sont sous ta responsabilité. Ils dormiront à bord du caïque probablement avec leurs parents. Tu veilleras aussi à ce qu’ils se badigeonnent de crème solaire. Je n’ai pas envie de gérer les parents à cause des coups de soleil.

	— Autre chose ?

	— Demain après-midi, je te passerai une carte de la zone et tu leur expliqueras comment tracer une route. Enfin, la nave quoi ! On lève l’ancre à huit heures.

	Le soir même, je racontais tout cela à Marie et lui proposais de m’accompagner. Elle fut plutôt enthousiaste. La veille du départ, je réunissais les huit gamins, entre sept et douze ans, dont deux filles d’une dizaine d’années. Et là, je leur racontais l’histoire du trésor du célèbre et cruel pirate Barbe Noire. Il avait enterré son trésor sur une île. Je m’étais procuré une carte dans des circonstances mystérieuses que je tenais à garder secrètes. Il ne nous restait plus qu’à nous emparer du butin. J’étais le capitaine et Marie, mon bosco. En vrai, c’était elle qu’on nommait Marie-Red, une des rares femmes pirates redoutées sur toutes les mers. Tout l’équipage devait nous obéir aveuglément. Nous devions arriver les premiers sur l’île, afin que personne ne nous ravisse le trésor. Et je continuais à raconter des histoires rocambolesques, appuyé par Marie, qui ajouta quelques anecdotes délirantes à propos de princesses enlevées et délivrées contre des rançons exorbitantes ou par un valeureux corsaire. Bref, juste une routine pour remplir les yeux des enfants d’étoiles et de rêves d’aventures.

	Après avoir donné des consignes aux parents sur les effets à prendre, je leur montrais la carte au trésor, digne de Stevenson. Je les initiais ensuite au calcul de la route. Pas très compliqué : environ onze milles nautiques, soit près de vingt kilomètres, à parcourir en suivant un cap au cent quatre-vingt-dix, pratiquement plein sud. Avec le vent actuel de secteur Est, on pourrait filer entre huit et neuf nœuds par le travers. On en aurait pour trois heures de navigation au maximum, mouillage inclus.

	Au petit matin, j’embarquais tout mon joli monde. Crème solaire obligatoire et les gilets furent capelés. Les deux dogres levèrent l’ancre les premiers et nous fûmes les derniers à relever. Pas question de se laisser abattre. On envoya le pavillon à tête de mort. Les gamins voulaient l’envoyer en tête du grand-mât. Un peu déçus, ils comprirent rapidement pourquoi on envoie toujours une flamme à l’arrière sur une hampe ou sur l’artimon. Le ketch avait fière allure avec son Jolly Jack flottant entre le point d’écoute et le point de drisse du mât arrière. Deux personnes à la grand-voile, une à l’artimon, une autre à la dérive, une autre au foc, encore une autre au tourmentin et une dernière à la barre. D’accord, j’aurais pu envoyer aussi une voile d’étai entre les deux mâts. Pour que l’équipage ne se lasse pas, je le faisais tourner. Moi, je donnais les consignes pour optimiser la marche du Mentor. Je leur faisais régler la toile au centimètre, de même pour la dérive. À la grande joie des pirates, nous avons dépassé l’autre Mentor et bientôt les deux dogres. Je pense que le capitaine du Mentor m’avait laissé passer. Pour les deux dogres, c’étaient des quillards, pas des dériveurs. Ils étaient plus lourds avec une étrave droite et une carène taillée pour l’Atlantique, pas pour la Méditerranée.

	Les deux filles s’intéressaient à Marie :

	— C’est ton mari, lui demandèrent-elles en me désignant ?

	— Non.

	— C’est ton petit copain, alors ?

	— Oui, on peut dire cela comme ça.

	— Ça fait longtemps ?

	— Non, pas très longtemps.

	— Comment vous vous êtes rencontrés ?

	— Eh bien, c’est une longue histoire.

	— Raconte.

	— Eh bien, avant, j’étais marié avec un prince que je croyais charmant. Cela a duré pendant sept longues années qui avaient été merveilleuses. Un jour, il m’a trahie. Il m’a avoué avoir rencontré une autre princesse. Alors, il m’a abandonnée.

	— … sur une île déserte, complétais-je. Il l’avait maronnée. Alors, quand je mouillais sur cette île, je l’ai embarquée à mon bord. C’est grâce à elle que j’ai pu me procurer la carte au trésor.

	— C’est presque cela, conclut-elle en souriant. J’ai quand même emporté avec moi une partie du trésor.

	— C’est quoi ? Tu l’as toujours.

	— La seule chose que j’ai conservée, c’est ce svastika, dit-elle en montrant son pendentif. C’est une amulette magique qui me protège des mauvais sorts et des monstres marins. Et aussi une défense d’éléphant, ajouta-t-elle en souriant. Elle se trouve sous mon lit dans mon repaire secret.

	— Toi, me demanda une des filles, tu ne vas pas l’abandonner quand on aura trouvé le trésor ?

	— Non, ce n’est pas le genre de ce valeureux pirate qui m’a déjà sauvée, compléta Marie.

	J’étais touché par sa remarque. C’est ainsi que je reconstituais son histoire. Infirmière dans un hôpital, elle avait épousé un médecin vietnamien. Ils vécurent ainsi pendant sept ans. Ses souvenirs étaient ceux de son voyage de noces en Asie. Une année après son mariage, il lui a avoué avoir rencontré un médecin femme, aussi vietnamienne, dont il était tombé amoureux. Ce devait être terrible de travailler avec son mari accompagné de sa maîtresse, au vu et au su de tout le personnel hospitalier. Là-dessus, elle prit la seule décision possible, ils se séparèrent à son initiative, et elle partit au Club pour se changer les idées. Elle avait aujourd’hui trente-quatre ans…, et moi, dix de moins. Je comprenais maintenant sa tristesse.

	Le soleil tapait de plus en plus. Alors, les vêtements tombaient même si tout le monde gardait sa culotte et les gamins leurs gilets. À l’époque des années soixante-dix, la pudibonderie n’était pas de mise, bien au contraire. J’admirais le corps bronzé et sculptural de Marie. Elle aussi me regardait avec le même désir. Devant les enfants, nous ne pouvions échanger que des regards complices. Parfois, un geste anodin se transformait en une caresse furtive accompagnée d’un sourire. J’occupais l’équipage comme je pouvais en leur racontant des histoires. Parfois, Marie complétait le récit ou prenait le relais.

	Nous arrivâmes les premiers sur les Lavezzi. L’équipe d’animation nous attendait pour la chasse au trésor. De cela, rien d’intéressant à en dire si ce n’est que les enfants étaient ravis. La nuit, nous la passâmes avec les enfants à bord du caïque. Le capitaine du caïque mit à notre disposition une cabine pour partager un peu d’intimité pendant quelques heures. Le bonheur n’est-il pas d’être allongé sur le pont d’un navire avec l’autre, un soir d’été, et d’écouter le silence ? Avec Marie, je dormis à la belle étoile en regardant le ciel d’une luminosité fabuleuse. Le retour se fit sans encombre, sauf que Fifi m’attendait : « Les vacances, c’est bien, mais demain, tu fais ton spectacle de marionnettes. »

	J’entamais ainsi ma saison. Toutes les fins d’après-midi, je donnais au moins un spectacle avec Barbara. Marie assista à mon premier et fut enchantée. Le lendemain, j’avais plus d’adultes que d’enfants.

	En pleine saison pour le deuxième spectacle, je faisais il burattino en italien. Masticabrodo ou mastique-bouillon, commençait toujours son spectacle ainsi :

	— Ora, faccio una domanda di geografia. Quali sono i cinque continenti del mondo.

	— I quattro continenti del mondo sono tre : L’Italia e la Francia. Haha, haha !

	Cela ne présente pas vraiment grand intérêt, mais faisait rire tout le monde.

	Vint le moment pour Marie de rentrer à Paris. Notre dernière nuit fut passionnée. Avant de monter dans le bus qui la menait à l’aéroport, je lui demandais son adresse. Elle me remit un papier sur lequel étaient inscrites ses coordonnées et son téléphone.

	Pendant toute la saison, nous nous sommes écrit.

	 

	De retour à Paris, Marie m’attendait à l’aéroport. À la sortie, quand la porte s’ouvrit, son visage s’illumina. Je m’avançai vers elle et la pris dans mes bras :

	— Bonjour toi, me dit-elle. Tu es super bronzé, cela fait ressortir tes yeux bleus.

	— Toi aussi, tu as des yeux d’un bleu magnifique. Cela me fait plaisir de te voir.

	— Après tout ce temps, tu m’as manqué. J’ai pris un jour de congé.

	— Super.

	— Pour ce soir, j’ai préparé un dîner à la maison. Ça t’ira ?

	— Tu ne pouvais pas faire mieux.

	— Allez, on va au parking récupérer ma voiture.

	Dans sa coccinelle jaune, nous nous rendîmes dans le dix-septième, là où elle habitait. Pendant tout le trajet, nous n’osions pas vraiment nous regarder. C’est vrai qu’elle était belle. Six étages sans ascenseur, c’est long, mais comme elle était devant moi, je jouissais d’un agréable spectacle. Elle avait préparé à dîner. Pour être franc, je redoutais le steak-haricot-vert, ce plat insipide que préparent les femmes qui ne savent pas cuisiner. Elles vous servent cela en jetant la viande dans la poêle avec une noisette de beurre, le tout accompagné du contenu d’une boîte de conserve sans sel, sans poivre et sans aucune herbe aromatique, et surtout sans en avoir rincé le contenu. Quand elles possèdent une étagère remplie d’épices, c’est juste pour faire joli en déco dans la cuisine. Non, elle me fit un vrai repas. Pour être franc, nous n’avons pas commencé la soirée à table. Nous n’avions faim que de la passion de l’un pour l’autre, de nos baisers fougueux et de nos douces caresses. Je découvris son lit et ce qui se cachait dessous : une défense d’éléphant ramenée de Thaïlande. Nos retrouvailles furent plus qu’ardentes.

	Je restais chez Marie quelques jours. Ah, Marie ! Elle me séduisait à chaque instant. Mais nous n’étions pas dans le même monde.

	Étais-je amoureux d’elle ?

	J’aimais être avec elle.

	J’aimais me promener avec elle en nous tenant par la main.

	J’aimais parler avec elle et échanger des plaisanteries et la voir rire.

	J’aimais le goût de ses lèvres, nos caresses sensuelles et faire l’amour avec elle.

	J’aimais dormir avec elle et me réveiller à ses côtés.

	J’aimais la faire éclater de rire et profiter de son air détendu.

	Jamais je ne me suis lassé d’elle.

	Mais, nous vivions dans deux mondes différents qui ne faisaient que se rencontrer le temps d’une escale.

	Il existe deux sortes de gens, il y a les vivants et ceux qui sont en mer. Moi, je ne rêvais que de repartir en mer.

	Et elle ?

	Elle ?

	Je l’ignore. Elle avait sans doute besoin de se reconstruire. On ne se promettait rien. Tous deux, nous savions que nous n’avions aucun avenir, alors nous profitions du seul temps présent.

	 

	Je refis une saison dans le Sinaï en Israël pour monter une école de voile. Là, j’appris aussi à plonger et passais même un monitorat. Pendant cette période, nous n’avons pas cessé de nous écrire. Dès la fin de mon séjour, j’avais prévenu Marie de mon retour. Elle m’attendait à l’aéroport.

	Une fois la porte de chez elle ouverte et les sacs posés, je lui remis quelques cadeaux, comme une croix de Jérusalem en or et un cendrier en bronze où étaient gravés les signes du zodiaque. La table était mise, les chandeliers allumés. Nous ne sommes pas passés à table tout de suite. La soirée fut romantique, douce, tendre, mais toujours aussi passionnée.

	Elle voulait tout savoir. Je lui avais un peu parlé de l’attentat de Tel-Aviv, et des tirs de mortiers sur la frontière syrienne, ainsi que de mes escapades en chameau dans le désert et des inondations dans le Sinaï. Et puis tout le reste, mes plongées en Mer-Rouge, Massada, Jéricho, la mer Morte, Jérusalem, Césarée, le lac Tibériade, Saint-Jean d’Acre, enfin tout ou presque. J’avoue avoir occulté une petite amie sur place.

	Nous avions tous les deux des étoiles dans les yeux. Rien n’avait changé entre nous, comme si mon séjour n’avait été qu’une parenthèse. On a passé une nuit pleine de volupté et d’ardeurs partagées.

	Le lendemain, on a traîné du côté de Saint-Michel, puis de la rue Mouffetard. On a déjeuné en terrasse dans un restaurant : Le Requin Chagrin. Un vin blanc d’Alsace accompagnait un steak de requin qui devait être de l’espadon. Pourtant, malgré la joie de nos retrouvailles, la tristesse était toujours en elle. Je crois que c’est au cours de cette après-midi qu’elle m’a confié : « Tous les deux, nous n’avons pas d’avenir, et sache que je le regrette. Nous vivons dans deux mondes différents. Je ne te demanderai jamais de quitter le tien. Un jour, si je suis prête, j’abandonnerai mon monde pour rejoindre le tien. »

	Après, nous nous sommes quittés, sans un mot sans un geste, avec juste la promesse de s’écrire. Nos routes ne suivaient pas la même houle. Moi en mer et elle à terre, nous étions sur deux rives différentes.

	 

	***

	 

	 

	Moi, je repartis pour une autre saison en Italie, en Calabre, comme moniteur de voile. Avec Marie, nos échanges épistolaires s’estompèrent lentement, d’autant que j’avais rencontré une autre G.O. sur place. Marie aussi me parlait d’une rencontre avec un homme qui voyageait sur la Turquie et l’Iran. Il ramenait des tapis pour les vendre en France.

	Pendant mon intersaison, Marie était absente et moi accompagné. Je pris conscience qu’il était temps de changer de métier. En effet, en débarquant dans le métro à Paris, mon « Salut les Mickey » et l’air ébahi des voyageurs remirent les pendules à l’heure. Inutile de raconter que je passais le reste du temps du trajet à essayer de passer inaperçu. Les autres passagers avaient dû me prendre pour un saltimbanque faisant la manche ou un de ces originaux qui joue les sangsues pour raconter leurs vies. J’étais trop décalé. Je ne m’imaginais pas continuer comme certains pendant toute ma vie à faire le clown jusqu’à devenir Chef de Village ou trouver un emploi à la Bourse à Paris. Je veux dire au Club, situé place de la Bourse, pas à la Bourse d’Échange. Je repartis faire une dernière saison à Agadir au Maroc.

	 

	Je m’installais à Paris avec ma nouvelle copine pour travailler en agence de voyages. Ce n’était pas la vie dont j’avais rêvé. Je découvris sa vraie nature au bout de quelques mois. Comme beaucoup de femmes que j’ai rencontrées par la suite, elle n’avait qu’un seul désir : posséder une maison avec un chien, une voiture, faire des enfants et acquérir un rang social. Très peu pour moi. J’eus l’opportunité de travailler comme correspondant du Club-Med en province. Je préparais mon déménagement. J’hésitais à partir seul ou avec elle.

	Un jour, en ouvrant ma boîte aux lettres, je reçus une missive de Marie. Elle voulait fêter, avec moi, en tête à tête un grand événement : son départ en mer. Elle m’annonçait qu’elle allait partir en mer avec son nouvel ami, sur un ketch en acier de quatorze mètres. Elle tenait tout simplement à me remercier de l’avoir initiée à la navigation. Sans y croire, je lui téléphonais. Elle décrocha. Alors je lui proposais un dîner, sans aucune arrière-pensée. Le repas fut sympa. Au calvados, elle me raconta son bateau et ses premières sorties avec son ami sur leur ketch en acier de quatorze mètres. Elle insistait sur le gréement en ketch avec deux mâts : « Comme sur ton bateau pirate », précisa-t-elle en souriant ; le matériau en acier : « Ça, c’est du solide, avec ses compartiments étanches » ; et la longueur de quatorze mètres : « Assez vaste pour embarquer n’importe quoi et faire un peu de commerce. » Son appartement, elle le louait en meublé. Cela lui permettrait d’alimenter sa caisse de bord. Des étoiles brillaient dans ses yeux clairs, déjà délavés par l’océan. Tout était prêt, il ne lui restait qu’à poser son sac à bord. Elle n’était plus vivante, elle était déjà en mer.
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